
[image: Couverture : GILLES MILO-VACÉRI, LES AMANTS DU TITANIC, HARLEQUIN HQN]

[image: Page de titre : GILLES MILO-VACÉRI, Les amants du Titanic, Roman, HARLEQUIN HQN]
À Karine L., directrice éditoriale,
À Sophie L., éditrice,
Sans qui cette histoire n’aurait jamais vu le jour.
En remerciements de leurs conseils et soutien.
En toute amitié.
Avertissement de l’auteur
Le RMS Titanic débute sa traversée inaugurale le 10 avril 1912. Parti de Southampton, il fait escale à Cherbourg (France), puis à Queenstown (actuelle Cobh, en Irlande) avant de s’élancer pour la traversée de l’Atlantique vers New York (États-Unis d’Amérique), le 11 avril 1912, à 11 h 30.
Deux mille deux cent trente personnes, passagers et membres d’équipage, sont à bord, quand il heurte un iceberg, le 14 avril 1912, à 23 h 40, au large de Terre-Neuve.
Le 15 avril 1912, à 2 h 20, il sombre corps et biens.
Le RMS Carpathia est le premier navire à arriver sur les lieux à 3 h 30 et entame les premières opérations de sauvetage. Après des recherches approfondies, il touche le port de New York, le 18 avril 1912.
Il débarque les 711 rescapés de la catastrophe maritime qui reste la plus meurtrière du siècle. Plus de 1 500 personnes, hommes, femmes et enfants, ont péri lors de cette nuit tragique, dans des circonstances épouvantables.
   
Ce roman repose sur ce drame terrible. Si de nombreux détails historiques sont pour la plupart fidèles, quelques-uns sont approximatifs, voire erronés, par manque d’informations. Toutefois, j’ai fait en sorte que l’ensemble approche au plus près de la sinistre réalité.
Ce récit nécessitait quelques aménagements et libertés avec la vérité historique pour demeurer une fiction romancée, tout en préservant le minutage précis du naufrage, afin de reproduire, in fine, les derniers instants de ce géant des mers.



I
Oxford, 8 mars 1912
– Oh ! désolé !
Il marmonna quelques mots agacés, ne prêtant aucune attention à l’homme qui venait de le bousculer dans la pénombre. Il se contenta de le contourner et accéléra le pas. Le brouillard avait envahi la cité, l’humidité prenait les os, même des plus endurcis et des habitués. Il pestait intérieurement, car ce soir-là, la ville était moins calme qu’à l’accoutumée. Les rues, habituellement désertes, ne l’étaient plus, des hommes en goguette traînaient partout, éméchés ou curieux, visitant Oxford en pleine nuit, alors que l’on n’y voyait rien ou si peu.
Les conversations allaient bon train autour de lui et n’évoquaient que la grande exposition et la conférence du lendemain. Dans le pub où il avait attendu son heure, tous les clients débattaient du même sujet, parlant généralement à tort et à travers, comme il seyait à la vile populace, selon lui. Agacé et impatient, il avait passé des heures à fixer l’horloge derrière le comptoir, refusant toute tentative de dialogue d’autrui.
Ses pas martelaient le pavé, décidés, rapides.
Quand les clochers sonnèrent les douze coups de minuit, il s’étonna et ralentit. Avisant la devanture violemment éclairée d’un autre bar, il s’y dirigea, s’immobilisa devant et, après avoir ouvert sa veste, jeta un coup d’œil à sa montre gousset. Il pesta aussitôt.
– Diantre, il est bien minuit !
Il n’aurait pas dû se fier à la pendule du pub et faire confiance à sa montre. Il soupira et songea que pour la regarder, il lui aurait fallu ouvrir son manteau, révélant ainsi son riche costume taillé sur mesure et exhiber aux yeux de tous une montre en or, véritable petit bijou d’horlogerie et de joaillerie. Un ensemble qui ne cadrait pas vraiment avec le vieux manteau, usé et rapiécé, ni la casquette qu’il arborait pour mieux se fondre dans la clientèle populaire de ce pub de quartier. Un curieux l’aurait remarqué, fatalement. Or, il devait rester vigilant.
Il rabattit les pans de son manteau et reprit sa marche.
Enfin arrivé à son objectif, il se dirigea sans aucune hésitation dans la pénombre. Au fond de sa poche, il caressa un trousseau de clés et ne retint pas un petit ricanement.
Il entra dans l’université par Radcliffe Square et pénétra dans les sous-sols par une porte dérobée. Depuis l’année précédente, la Bodley’s Library, la grandiose bibliothèque d’Oxford, recensait tous les ouvrages publiés au Royaume-Uni. Cela dit, elle servait aussi très régulièrement de lieu d’exposition et de conférence au monde scientifique ou littéraire, ainsi qu’aux grands explorateurs en quête de célébrité et de reconnaissance par leurs pairs.
Depuis 1911, les serrures avaient été changées et un service de sécurité patrouillait régulièrement, d’autant plus quand l’université accueillait une exposition de cette envergure. Pour le moment, il arpentait la bibliothèque dans le noir complet, sans faire de bruit, et gagna le fond, où il fit jouer une autre serrure, puis ouvrit la porte.
Dans le couloir, malgré l’obscurité totale, il prit la bonne direction et s’arrêta devant une porte qu’il franchit de la même manière, avant de la refermer. En dépit du calme étonnant qu’il affichait, son cœur battait la chamade, car il ne pouvait laisser place à la moindre improvisation. Il batailla avec sa veste et alluma un briquet pour éclairer sa montre.
Parfait, ils ne devraient plus tarder, pensa-t-il. Posant l’oreille contre le panneau de bois, il vit d’abord le rai de lumière sous la porte et conclut que la ronde était bien à l’heure. Les deux gardes passèrent en riant et en plaisantant à haute voix, ne pouvant imaginer une seule seconde qu’il était là, si proche.
La lumière de la lanterne disparut avec les gardiens et il entendit distinctement la porte au fond du couloir se refermer assez bruyamment. Souriant, il fit volte-face, ouvrit une armoire et saisit à son tour une lanterne qu’il alluma rapidement. Maintenant éclairé, il reprit sa montre et grogna de satisfaction. Il avait une heure entière devant lui avant que les deux zouaves ne repassent. Il sortit du bureau, jeta un coup d’œil de chaque côté et prit la même direction que les gardiens, puis tourna à droite dans le couloir, marchant d’un pas assuré et silencieux.
Après une courte distance vite franchie, il arriva devant l’entrée de la salle d’exposition. Une main sur la hanche, l’autre levant la lampe, il contempla le panneau de bois posé négligemment sur le sol et relut l’inscription, non sans un certain plaisir.
MACHU PICCHU
La découverte du site et du trésor
9 mars 1912, 10 h 30
Grande conférence et exposition exceptionnelle
par Hiram BINGHAM, aventurier et professeur d’histoire
(Université de Yale – États-Unis d’Amérique)


Le pauvre Hiram ! pensa-t-il. Cet aventurier américain avait souhaité faire une conférence à Oxford, non pour la science, encore moins pour la culture du peuple anglais, mais bien pour décrocher l’aval de l’université. Il comptait obtenir ainsi le précieux sésame qui lui ouvrirait les portes du National Geographic, le grand magazine des découvertes du siècle. Et pour un scientifique, publier dans ce journal, c’était l’assurance de décrocher une notoriété mondiale.
Il ricana.
– Stupide Américain, voilà ce qui arrive avec la vanité, murmura-t-il.
Il baissa lentement la lanterne et entra sans hésiter dans la vaste salle.
Tout au fond, face à lui, il y avait une grande estrade avec le pupitre où, le lendemain, l’aventurier Hiram Bingham tiendrait son discours assommant et prétentieux. Des centaines de chaises avaient été installées devant.
Il s’approcha, passant par l’allée centrale.
Devant l’estrade se dressait une enfilade de dix-huit vitrines de verre, sur pieds de bois. Elles lui tendaient les bras et c’était bien le seul intérêt de sa visite nocturne. Il fit claquer sa langue, satisfait et heureux. C’était d’une facilité déconcertante !
Pour son infortune, Hiram avait eu l’ingénieuse idée d’expliquer à qui voulait l’entendre la destination des pièces présentées, précisant les métaux, généralement de l’or pur, décrivant les pierres finement ciselées, émeraudes et saphirs pour la majorité, réduisant le travail délicat de la fabuleuse civilisation inca à une banale valeur financière actualisée.
L’imprudent personnage !
L’ombre sortit une bourse de cuir et l’ouvrit en grand avant de la déposer sur l’une des vitrines, puis récupéra dans une poche intérieure trois étoles de soie et les disposa à côté. Tranquillement, il remonta les vitrines et s’immobilisa devant l’une d’elles. Il prit son temps, sélectionna une clé de son trousseau et l’ouvrit. Souriant, il se saisit d’un objet, et, après avoir soigneusement refermé la vitrine, le déposa sur l’une des pièces de tissu. Il recommença deux fois son petit manège, avec un flegme à la limite de l’ennui, sans jamais faire le moindre bruit. Quand il eut fini, il contempla les trois objets précieux devant lui. Il y avait là les trois quarts de la valeur financière du trésor exposé.
Avec des gestes calmes, il enferma chacun des bijoux dans la soie et les disposa avec précaution dans la bourse de cuir avant de la refermer. Il la glissa dans la grande poche intérieure de son manteau et tapota la grosse bosse qu’elle formait, content de lui. Il jeta un dernier coup d’œil et quitta les lieux d’un pas tranquille. Avant d’atteindre le couloir, il éteignit la lampe et poursuivit sa progression, se dirigeant sans problème dans l’obscurité.
Il avait encore une demi-heure pour quitter l’université et moins de dix minutes plus tard, n’ayant fait aucune mauvaise rencontre, il marchait dans la rue en sifflotant.

9 mars 1912
Peu après 10 heures, le visiteur nocturne qui portait la veille une casquette était de retour à l’université, sur les lieux de son méfait. Il croisa un vieil ami et lui sourit aimablement avant de lui tendre la main.
– Tiens, vous êtes venu en personne ?
– Bien sûr. Pensez donc, un tel événement ! Et je suis accompagné de mes meilleurs reporters, bien entendu.
L’homme bien habillé et élégant à qui il venait d’adresser la parole était George Geoffrey Dawson, le rédacteur en chef du Times en personne. Sa naissance et son parcours privilégié avaient prédestiné ce fils de banquier à de hautes fonctions. Compte tenu de ses amitiés germaniques qui n’étaient plus un secret pour personne en cette période de troubles, c’était un homme dangereux, toujours informé avant les autres du moindre secret d’État et dont il fallait se méfier.
L’habile cambrioleur balaya la foule environnante du regard et repéra facilement les policiers en civil, moins visibles que les bobbies, sauf pour son œil aguerri. Aucun d’eux n’avait l’air affolé ou soupçonneux. Il avait donc eu raison et se tourna de nouveau vers le grand journaliste.
– Heureusement que l’exposition est bien gardée, n’est-ce pas ? Il paraît que ce trésor inca représente une petite fortune.
L’autre hocha la tête, contemplant dédaigneusement les policiers en uniforme.
– Ah, mon ami, qui serait assez fou pour commettre un vol ici ? Vous imaginez le scandale international et les retombées néfastes pour la Couronne. Remarquez, cela me ferait une belle une. J’en viendrai presque à le regretter ! Venez, accompagnez-moi et entrons, on dirait bien qu’ils se décident enfin à ouvrir.
Amusé par sa réflexion, le voleur acquiesça et, dubitatif, désigna la grande entrée d’un geste du menton.
– C’est étonnant qu’ils n’aient pas ouvert plus tôt.
Dawson hocha la tête.
– Je parie que ce Bingham a dû avoir ses vapeurs… De toute manière, la ponctualité restera toujours une qualité britannique. À quoi peut-on s’attendre d’un archéologue américain ?
Sa plaisanterie déclencha leur fou rire. Ils coupèrent sans problème la file des curieux qui attendaient sagement l’ouverture des guichets, personne n’osant protester devant leurs riches costumes à la coupe si élégante. Les deux gardiens, à l’entrée, leur firent le salut réglementaire, en rectifiant leur tenue. L’exposition ouvrait à peine ses portes et l’un d’eux retint le battant pour les laisser passer.
Tandis que Dawson rejoignait ses confrères qui les avaient suivis, l’homme sourit en arrivant devant les vitrines et s’assit au premier rang.
Cela avait été d’une grande facilité et, comme il l’avait pensé, la manifestation avait été maintenue pour éviter le scandale.
***
Le président de l’université d’Oxford, lord Percy Barnes, tournait comme un lion en cage. Assis devant son bureau, Hiram Bingham était livide et au bord du malaise. Debout à côté de lui, le responsable de la sécurité baissait les yeux et n’osait prononcer le moindre mot.
Percy Barnes se tourna vers eux.
– Et il n’y a eu aucune effraction, pas une trace, rien ?!
Il tempêtait, furieux, et son teint déjà rubicond faisait craindre l’apoplexie. Il se rassit et reprit sans leur laisser le temps d’ouvrir la bouche :
– C’est démentiel ! On nous vole et personne n’a rien vu ?!
Le superintendant Andrew Hamilton Green, directeur de la division Vol de Scotland Yard entra, introduit par sa secrétaire, et vint directement au-devant de lui. Il jeta un regard de travers aux deux autres hommes et annonça :
– Je suis navré, sir, mon équipe a tout fouillé et fait chou blanc. Vous savez que, depuis peu, Scotland Yard applique la méthode du bertillonnage1 et nous n’avons rien trouvé, ni sur les vitrines, ni sur les accès… Aucune serrure forcée. Ah oui ! J’ai demandé à mes hommes de quitter les lieux pour que vous puissiez ouvrir l’exposition au public.
Percy Barnes le fixa.
– Que concluez-vous ?
Le policier eut un regard très dur.
– Que je vais passer tout votre personnel sur le gril. Sans les clés, jamais ce cambriolage n’aurait été possible.
– My God ! Tout le personnel ?! Mais… Ça représente des dizaines de personnes !
– Préparez-moi votre livre des salaires, sir. Je veux tous les noms. Y compris celui des femmes de ménage ou du cuisinier qui prépare votre thé. Tous, sans aucune exception.
Percy Barnes était maintenant livide. Il contempla son interlocuteur.
– Je vous le ferai suivre dès aujourd’hui. En attendant, je vous demande la plus extrême des discrétions, c’est très important. J’ai rendez-vous cet après-midi au 10, Downing Street puis à Buckingham. Vous comprenez qui je dois rencontrer et ce que cela implique ?
Sa voix tremblait. Le policier lui lança un regard compatissant. Rencontrer dans la même journée le Premier Ministre et certainement le roi George V ou l’un de ses plus proches conseillers donnait le ton du scandale que déclencherait ce cambriolage, si une information filtrait dans la presse.
– J’y veillerai personnellement, sir. Mes hommes ont bien compris qu’il fallait préserver un silence absolu sur cette affaire.
Le policier quitta le bureau et Percy Barnes contempla en grimaçant l’Américain, sans tenue, avachi et semblant supporter toute la misère du monde. Son opinion était faite sur lui.
– Je vous en prie, monsieur Bingham, redressez-vous !
L’aventurier avait le teint gris, le regard fuyant. Il balbutia :
– Vous n’êtes pas à ma place, je le vois bien.
Barnes s’emporta.
– Je n’ai nul besoin d’y être, monsieur ! Morbleu, la mienne me suffit amplement et vous n’imaginez pas les ennuis qui vont tomber sur ma tête.
Hiram se leva du fauteuil de cuir et le considéra avec une triste mine.
– Je vais en ajouter un. Selon les Incas, ce trésor serait protégé par une malédiction. Celui qui se l’approprierait serait voué à une mort certaine et dans des conditions affreuses.
Barnes sortit de son flegme habituel et évacua son angoisse en riant à gorge déployée. Cet Américain stupide lui donnait la meilleure des occasions de passer sa colère sur lui.
– Allons, ne me dites pas que vous croyez à ces balivernes ?!
Déjà sur le seuil, celui-ci se tourna lentement.
– Dites cela à Philippe le Bel après la malédiction des Templiers. Ou bien expliquez-vous encore avec Thomas Busby2 à propos de sa chaise. N’est-ce pas un musée anglais qui a suspendu ce siège maudit à deux mètres du sol ?!
Barnes encaissa sans broncher, pencha la tête et devint ironique.
– Si vous dites vrai, monsieur, comment se fait-il que vous soyez toujours en vie ?
Satisfait de sa réplique, il croisa les bras et le toisa. L’Américain hocha la tête.
– Parce que je ne l’ai pas volé, sir. Je l’avais en garde et je devais le rapporter aux autorités péruviennes. Il n’a jamais été question que je conserve ce trésor. Par contre, le type qui a dérobé les trois plus grosses pièces de l’exposition, je n’aimerais pas être à sa place ! Depuis que je me suis spécialisé dans la civilisation inca, j’ai découvert des énigmes très étranges, des mystères inexplicables, des choses parfois horribles auxquelles vous ne pourriez croire.
Hiram le fixa quelques secondes et quitta le bureau sans rien ajouter. Anéanti, Barnes chassa le responsable de la sécurité d’un geste hautain, voulant rester seul.
Une exposition internationale et un vol à Oxford ! Il n’en revenait toujours pas. Il ne manquait plus qu’une malédiction pour traîner son université dans la boue la plus infâme. Il imaginait déjà les titres insultants de la presse et songea qu’il pourrait dire adieu à sa chaire si le scandale éclatait. Nerveux, il regarda le ciel gris par la fenêtre et se demanda s’il avait bien fait de dissimuler le vol et d’ouvrir l’exposition au public. Au moins, Scotland Yard était informée du problème, c’était déjà un bon point. Il grimaça soudain en se rappelant ses rendez-vous de l’après-midi.
Le pire était encore à venir.


1. Alphonse Bertillon (1853-1914), criminologue français. Il fonde en 1870 le premier laboratoire de police d’identification criminelle et invente l’anthropométrie judiciaire, appelée « système Bertillon » ou « bertillonnage ». Empreintes, fiches signalétiques, etc., seront des systèmes scientifiques rapidement reconnus et adoptés par les polices du monde entier.
2. Célèbre criminel du XVIIIe siècle, condamné à mort après un meurtre. Avant d’être pendu, il aurait jeté une malédiction sur sa chaise, promettant une mort affreuse à qui oserait s’y asseoir. Compte tenu du nombre de morts parmi les plaisantins ayant tenté l’aventure, le Thirsk Museum (Yorkshire), qui détient la chaise, l’a accrochée hors de portée, suspendue au plafond à deux mètres de hauteur, et interdit à quiconque de s’y asseoir sous peine de poursuites.


  

  II

  
    
      Londres, Whitehall, 20 mars 1912

      – Tu es sûr de toi, Chris ? Parce que là, on joue gros !

      Christopher McLoud, ex-inspecteur-chef de la division Vol et Cambriolage de Scotland Yard, regarda son ancien collègue, John Stanford, et hocha la tête.

      – Absolument ! Ne t’inquiète pas. Tu monteras avec moi et tu laisseras ton équipe au rez-de-chaussée. Il n’y aura pas de scandale, tu as ma parole.

      Après une courte pause, il ajouta :

      – On y sera dans quelques minutes.

      Stanford le considéra, rassuré. Sa parole et sa droiture, comme sa réputation sans tache, étaient bien connues dans tout Scotland Yard, ainsi que dans la pègre londonienne, les truands le craignant et le fuyant comme la peste, encore aujourd’hui.

      À trente-cinq ans et en pleine gloire, Christopher McLoud avait violemment claqué la porte de Scotland Yard sur un coup de tête orgueilleux. La hiérarchie lui avait promis le poste de superintendant de la division mais, pour d’obscures raisons politiques et un coup de pouce venant de très haut, ce fut l’un de ses subalternes qui obtint la promotion tant convoitée.

      Christopher avait un caractère bouillonnant et en bon Écossais d’origine, il avait aussitôt présenté sa démission à la surprise générale de sa hiérarchie et surtout, au plus grand désespoir de ses hommes, arguant qu’il refusait de servir sous les ordres d’un incapable.

      Il était maintenant installé comme détective privé, et son agence ne désemplissait pas. Il s’autorisait depuis peu le choix de sa clientèle, se réservant naturellement le haut du panier et les affaires les plus mystérieuses. Il mettait à profit son expérience confirmée d’enquêteur et collaborait souvent avec Scotland Yard, principalement avec son ancien service.

      John Stanford, autrefois son fidèle lieutenant, marchait à côté de lui, alors que les policiers en uniforme les suivaient à quelques pas.

      – Chris, tu réalises le lièvre que tu as soulevé ?

      Christopher hocha la tête. Son ami poursuivit :

      – Ainsi, on va savoir pourquoi lord Haldane a échoué dans sa mission en février ?

      Il lui sourit.

      – Eh oui, mon ami, que veux-tu ? Tout finit par s’expliquer quand on emploie la bonne méthode. Pourtant, avec un superintendant comme le vôtre, cela n’aurait pas dû vous échapper !

      Dès qu’il le pouvait, il critiquait sans aucune hésitation son ancienne division par le biais de son responsable. John le connaissait bien, comme il connaissait son caractère bouillonnant, aussi choisit-il un silence prudent, préférant visiblement s’abstenir de tout commentaire, d’autant plus que le service des vols et cambriolages n’était pas vraiment concerné dans l’affaire du jour.

      Après quelques pas, John reprit :

      – Alors tu sais pourquoi les négociations avec l’Allemagne ont échoué ?

      – Oui, m’sieur !

      – Et lord Richard Haldane est bien coupable ?

      – Non, m’sieur ! Enfin si, mais indirectement et bien contre sa volonté.

      John ouvrit de grands yeux.

      – Mais alors, que…

      – Patience John, nous y sommes. Dis à ton escouade de se faire discrète, surtout.

      Le policier donna ses ordres et s’empressa de le suivre jusqu’à une maison bourgeoise de ce quartier tranquille. Leur arrivée fut remarquée par de rares passants et grâce à la discrétion purement britannique, il n’y eut aucun attroupement propre à alarmer les occupants. Les deux hommes s’avancèrent jusqu’au perron et Christopher baissa la voix, tout en prenant quelque chose dans sa poche.

      – Maintenant, John, tu la fermes et tu te contentes de me suivre.

      Ce dernier le regarda, effaré. Christopher utilisait de petits crochets pour forcer la porte d’entrée et rapidement, la serrure céda.

      – Mais c’est illégal !

      Christopher haussa les épaules et entra le premier. John le rejoignit, levant les yeux au ciel et esquissant un sourire désabusé. Christopher fila vers l’escalier et, rasant le mur pour ne pas faire craquer les marches, monta au premier étage, son ami sur les talons.

      Dès qu’ils arrivèrent sur le palier, ils échangèrent un regard de connivence. Les râles et les petits cris qu’ils entendaient ne laissaient planer aucun doute sur l’activité à laquelle se livrait un couple. Christopher se dirigea vers une porte entrouverte et montra en passant celle d’à côté à son ex-lieutenant, lui intimant l’ordre de ne pas en bouger. Il se pencha et murmura à son oreille :

      – Il va sortir par là, reste sur tes gardes. Ne le laisse pas fuir, surtout.

      John acquiesça d’un mouvement de tête et ne bougea plus. Christopher s’avança, poussa légèrement la porte entrouverte et remarqua les vêtements éparpillés sur le sol. Avec un petit rictus, il poussa plus loin le battant et put voir le couple sur le lit. Du moins, il remarqua en premier lieu les nobles fesses du lord, qui s’agitait joyeusement, et les jambes écartées de la jeune femme, à quatre pattes devant lui.

      Compte tenu de leur position, ils ne pouvaient le voir et, emportés par la passion, ni l’un ni l’autre ne devaient prêter attention aux bruits environnants. Il s’avança dans la chambre et s’arrêta à quelques pas du lit. En d’autres temps, il aurait peut-être patiemment attendu, mais les circonstances ne s’y prêtaient guère, d’autant que le complice était caché dans la chambre d’à côté.

      Il toussota volontairement assez fort.

      – Hem ! Excusez-moi.

      L’homme s’immobilisa et fit volte-face, stupéfait.

      – Mais… Qui êtes-vous ?

      – Un ami, sir. Veuillez vous rhabiller, s’il vous plaît.

      La jeune femme, encore à quatre pattes, lui jeta un regard inquiet, semblant déstabilisée un très court instant, puis minauda aussitôt en se tournant vers son amant.

      – Oh ! Richard ! Vous auriez pu me prévenir que nous serions trois… Quel plaisir ! Et quel bel homme !

      Elle était pulpeuse, complètement nue, et s’allongea sur le dos, dans une position indécente. Christopher pensa qu’elle était très professionnelle, certainement dangereuse de surcroît, car sa réactivité face à son intrusion le prouvait de la meilleure manière. Elle n’avait pas perdu pied, hormis un regard fugitif, et rejouait déjà son rôle.

      Elle insista :

      – Allez, quand il y en a pour deux, cela ne devrait pas poser de problème à trois ! Ne soyez pas si timide.

      Christopher éclata de rire et d’un pouce, montra la porte de communication latérale.

      – Trois, je veux bien, et si vous invitez votre complice, celui qui se planque dans l’autre chambre, nous serons donc quatre. C’est bien ça ?

      Il avait volontairement haussé le ton et à peine avait-il terminé sa phrase, qu’il entendit des bruits de l’autre côté de la porte. Puis, rapidement, il y eut des cris et une lutte qui s’acheva très vite. Christopher comprit que John venait d’attraper le complice dans le couloir. Son ancien collègue fit d’ailleurs une entrée remarquée dans la chambre, poussant l’homme menotté devant lui. Il affichait un large sourire.

      – Bien vu, Chris ! Il ne s’attendait pas à me trouver derrière la porte.

      John lui fit un clin d’œil et ne perdit pas une miette du spectacle, la jeune femme étant restée dans la même pose dénudée.

      Christopher se tourna alors vers le lord en piteuse situation.

      – Remettez vos vêtements, sir. S’il vous plaît.

      Il jeta en même temps un peignoir à sa maîtresse. Devant la mine déconfite du lord, il se lança dans ses explications.

      – Cette jeune personne, aux charmes si généreusement étalés devant nous, s’appelle Ingrid Haufmann. Vous ne le savez pas encore, sir, mais c’est un agent des services secrets allemands. Pendant que vous… discutiez avec mademoiselle…

      Il se tourna vers le prisonnier et le montra du doigt.

      – Dans la pièce d’à côté, son complice fouillait votre sacoche et prenait connaissance de tous vos papiers classés confidentiels. Une fois recopiées ou photographiées, les informations partaient directement à Berlin, bien entendu.

      Lord Haldane en était bouche bée. Christopher continua :

      – Vous connaissez Ingrid depuis décembre de l’année dernière, n’est-ce pas ?

      Le lord grommela un « oui » à peine audible, alors qu’il boutonnait son caleçon long.

      – C’était une rencontre arrangée, le temps de vous mettre en confiance et surtout, de préparer leur piège pour le mois de février de cette année. Vous seriez ainsi allé en Allemagne, sir, sans vous douter que tout votre argumentaire était déjà dans la poche de vos interlocuteurs.

      Haldane serra les dents, rouge de colère. Christopher se tourna vers John.

      – Bien, je te laisse… J’ai un rendez-vous important au bureau et il faut que je me dépêche. En sortant, je t’envoie tes hommes. Je passerai te voir plus tard dans la journée pour mon rapport, mais sache que je le remettrai en priorité à Henry.

      John fronça les sourcils.

      – Henry… Henry, qui ? Celui qui t’a missionné ?

      Christopher eut un sourire étrange et hocha la tête.

      – Sir Henry Campbell-Bannerman, notre Premier Ministre, voyons !

      Il fit mine de ne pas remarquer l’ai ébahi de son ex-lieutenant et quitta les lieux rapidement. Il était persuadé que tout Scotland Yard saurait qui était son prestigieux donneur d’ordre avant qu’il ne dépose son rapport dans la soirée. Ce serait toujours un petit coup de canif supplémentaire à l’attention de leur superintendant.

      Une fois dehors, il envoya les bobbies investir la maison et se pressa de gagner son bureau, situé pas très loin de la maison et de cette descente qui marquait la fin de son enquête, rondement menée.

         

      Dès qu’il entra, Rosy, sa secrétaire, lui décocha un sourire éblouissant. C’était une jolie blonde dans la trentaine, et il n’aurait eu qu’un mot à dire, mais il ne voulait pas profiter de la situation, refusant d’entretenir une relation intime dans le cadre du travail. Et puis, il préférait les brunes, se rappela-t-il, à part soi, quoique le rappel soit bien inutile dans le cas de sa secrétaire. Cette tentative de séduction quotidienne, à peine voilée, le fit sourire intérieurement, puis penser à ses rares succès et ses déconvenues avec le beau sexe.

      Les femmes le trouvaient très séduisant, beau et athlétique ; quelques-unes évoquaient son intelligence ou encore son assurance. Son agence et ses affaires étant florissantes, elles lui conféraient un charme supplémentaire dont il se serait bien passé. Pour sa part, il veillait à entretenir des relations saines. Malgré de nombreuses aventures sans lendemain, il n’avait pas encore rencontré celle qui saurait conquérir son cœur de célibataire endurci. Méfiant par nature et délibérément optimiste quant à son avenir, il estimait qu’il avait encore le temps de penser à une relation sérieuse. Relation qu’il n’envisageait d’ailleurs que dans le temps, la confiance et, bien sûr, le cadre du mariage. Encore fallait-il trouver la perle rare ! Et c’était bien là que le bât blessait.

      Il rendit un sourire spontané et très sincère à Rosy, l’appréciant pour d’autres qualités que ses charmes, puis se dirigea vers son bureau. Sa secrétaire fit alors un geste pour attirer son attention.

      – Votre rendez-vous est déjà arrivé, monsieur !
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Tout le monde connait la tragique histoire du Titanic, qui sombra
le 15 avril 1912 dans les eaux glaciales de I’Atlantique. Mais
qu’en est-il de [’histoire de ses passagers ? Qui saurait dire
quelles passions, quels drames et quelles amours ont marqué leurs
derniers jours, leurs derniéres heures ? Et si la grande histoire
n’était pas celle que I’on pensait ?

sesieste

Valentine Durieux a soif de vengeance. Depuis que la belle
courtisane a appris que son principal client qui lui avait fait miroiter
monts et merveilles, James St John Brooke, va se marier avec une
riche héritiere américaine, elle ne décolere pas. Elle décide donc
de suivre James et sa fiancée a bord du célebre Titanic. Lorsqu’elle
rencontre au détour d’une luxueuse coursive Christopher McLoud,
un détective privé qui soupgonne James d’avoir dérobé des bijoux
d’une grande valeur, elle comprend que grace a lui elle tient la
I’occasion de se venger de son ancien amant.

Dans la vie mouvementée de Gilles Milo-Vacéri, ponctuée d’aventures,
de voyages et de rencontres singulieres, ’écriture fait figure de fil
rouge. C’est dans les mots que Gilles trouve son équilibre, et ce depuis
toujours : ayant commencé a écrire tres tot, il a exploré tous les genres —
des poémes aux romans, en passant par le fantastique et I’érotisme — et
il ne se plait jamais tant que lorsqu’il peut partager sa passion pour
I’écriture avec le plus grand nombre.
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